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ACTEURS. 


M.  GROS  - LOUIS  , maître  de  V auberge  j à 
V enseigne  de  la  Nation  , ci-devant  au  grand 
Monarque. 

M.  LE  RUDE  , marchand  J soldat  retiré. 

M.  MIRALAID  , son  ancien  camarade  , Viin 
des  balayeurs  et  gens  sûrs  du  Club  des  Ja- 
cobins , voyageur  en  Flandres. 

M.  TGUVIN  ^ écrivain  , musicien  , commis-’ 
sionnaire  , homme  à talens , ivrogne  sur- tout  ^ 
initié  et  retiré  du  Club. 

M»  GiBOU  , fermier  , dit  le  père  Gibou. 

Plusieurs  autres  Citoyens. 

I^a  Scène  est  en  Flandres  , chez  M.  Gros- 
Louis. 

Le  théâtre  représente  une  grande  Salle  y dans 
laquelle  sont  plusieurs  tables  ^ les  unes  vuides  y 
les  autres  garnies  de  monde.  M..  Gros-Louis 
seul  dsns  un  coin  , sur  un  grand  fauteuil  à 
bras  y immobile  comme  un  par  oF y tique  ^ 


, VS  h 


LE  GRAND 


DÉNOUEMENT 

DE  LA 

CONSTITUTION. 


M.  Le  Rude. 

t H ! ben  jour  donc  , pere  Touvin  ; mais  quel 
métier  fais-tu  donc  à présent. J’ on  ne  te  voit  plus; 
est-ce  que  tu  ne  déjeune  plus  ? 

• T O U V I N {en  hégayam  un  peu.) 

Mais  5 M.  le  Rude , au  contraire  , il  me  semble 
que  je  suis  partout  où-où  l’on  déjeune...  c’est  à 
qui  m’offrira  bou-bouteille  ...  je  ne  sais  pas  en 
conscience  ce  que  j ai  fait  au  bon  Dieu,  que  tous 
les  bonnetes  gens  m aiment  comme  ca. 

M.  LE  Rude. 

Tu  t attendris,  je  vois  bien  que  tu  ne  mentspas 
tu  as  déjeune  ; tant  pis.  Voilà  ( en  montrant  M, 
Miralaid)  un  de  mes  anciens  camarades  avec 
qui  je  voulois  te  faire  déjeuner...  ô diaÉle,  c’est 
c est  parlant  par  respect  un  de  Nosseigneurs 
consti-tuant  consti-tueurs , comme  tu  voudras 
H va  nous  en  dire  de  belles* 
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M I R.  A L A I D. 

Toujours  le  même  ^ notre  ami  le  Rude , tou- 
jours plaisant. 

Le  Piut)E(A  Touvùi.  ) 

Je  m’y  suis  pris  matin  pour  t’avoir  à jeun;  pas-* 
du-îout,  te  voilà  déjà  dedans  ; tu  as  donc  couché 
avec  une  bouteille  pleine  ? là  conviens-en. 

T O U y I N. 

Oh-ho  ! non  , en  conscience  ; c’est  que  j’ai 
vu  de  bonne  heure  partir  un  de  mes  amis  qui  a 

déjeuné mais  ça  ne  m’empêchera  pas  d’être 

bien  aise  de  vous  voir  boire  bou-bouteille  avec 
Monsieur  votre  camarade. 

Le  Rude. 

Ah  î tu  ne  veux  que  la  voir comme  tu  as 

vu  l’autre.  Je  crois  que  tu  les  fixe  trop  : on  dira 
que  le  vin  t’entre  paries  yeux , mais  n^importe.., 
Miralaid ^ ) Monseigneur  , je  vous  donne  M. 
Touvin  pour  un  homme  à talens  , musicien  , 
écrivain  , commissionnaire  , bon  pied  , bon  œil , 
la  langue  naturellement  un  peu  épaisse  après 
déjeuner;  mais  cela  ne  l’empêchera  pas  d’écrire 
et  de  boire  tout  couremment;  c’est  un  fameux 
de  notre  ville,  il  e^tdu  Club  des  amis  de  la  cons- 
titution  malgré  ça  ^ c’est  un  garçon  d’hon- 

neur dont  je  réponds  comme  de  moi. 

M I Pl  A L A I D. 

Quoi  ! M.  Touvin , vous  êtes  d’un  Cioub  ? c. 


(i)  ' 

Vous  êtes  mon  homme.  Et  moi  aussi  je  suis  em- 
• ployé  en  qualité  de  principal  commissionnaire  et 
balayeur  dans  celui  des  ; et  je 

puis  dire  sans  me  flatter  que  j’y  ai  du  crédit....... 

on  a de  la  peine  , àla  bonne  heure  ; il  y a tant  de 

monde!  il  s’y  fait  tant  d’ordures  ! mais  aussi! 

Ah!  vous  êtes  d’un  Cloub  ! Touchez- là,  nous 
- sommes  frères. 

T O U V I N ( toujours  parlant  a^ec  peine. 

Quand  , quand  M.  le  Rude  dit  que  je  suis  du 
glou  , gloub 

Le  R.  u d e ( avec  ewacitè.  ) 

Allons  , Messieurs , allons , plaçons  - nous 
voilà  M.  Touvin  tombé  dans  un  glou-glou  oui  i 
ne  se  passera  qu’en  buvant. 

{Pendant  que  les  autres  se  placent  à table, 

il  dit  à part  à Touvin  ; ) 

Ne  vas  pas  faire  la  bête,  ne  désavoue  pas  ton 
Cloub,  un  peu  de  honte  est  bientôt  passée;  il 
s’agit  de  griser  et  de  mystifier  cet  enfiieur  de 
Paris. 

T O U V I N. 

Oh  î c est  différent j’en-entends. 

Le  R u d e ( /e  ton  vif  et  plaisant  \ 

Allons , M.  Gros-Louis,  vite  du  vin  , voilà  la 
Nation  qui  arrive  chez  vous  ; nous  allons  nous 
cons^titueréz&,ÿ,ÿi  Assemblée  buvante ^ mangeante, 
dévorante.  Vous,  papa  Gros-Louis,  à cause  de  la 
vieille  habitude  , et  parce  que  vous  êtes  un  bon'* 
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homme  , nous  vous  constituons  jusqu  à nouve 
ordre)  noiïQ  pouvoir  exécuteur  ; mille  bombes  I % 
que  vous  allez  être  heureux  etpuissant  ! Vousdis- 
poserez  à notre  fantaisie  de  toutes  les  bouteilles 
de  votre  cave,  vous  boirez  quand  nous  voudrons, 
vous  verserez  quand  nous  l’ordonnerons , vous 

prendrez  ce  que  nous  vous  donnerons voilà 

qui  est  bien  entendu que  ceux  qui  sont  de 

mon  avis  restent  assis .....  Personne  ne  bouge  , 
c’est  décrété.  On  voit  bien  qu’il  n’y  a pas  d’avocat 
ici  5 on  est  d’accord  tout  d’un  coup  ; dans  leur 
grande  Assemblée  ça  auroit  duré  un  mois  à 30 
mille  francs  par  jour  : ces  gens  - là  ont  t oujours 

vendu  leurs  paroles  bien  cher allons  donc  > 

Messieurs,  vous  ne  demandez  rien!  je  viens  cepen- 
dant de  vous  rendre  maîtres  de  la  maison...  Holà» 
garçon , à boire  et  du  bon  ^ c’est  pour  la  Nation. 

Miralaid. 

Bravo,  le  Rude  , le  diable  m’emporte  si  on  ne 
croiroiî  être  à l’Assemblée  de  Paris  ; ....  Cepen- 
dant tu  as  oublié  une  petite  cérémonie , c’est  la 
sanction  , ou  plutôt  l’acceptation  de  M.  Gros- 
Louis  ( car  les  articles  de  mangerie  tiennent  à la, 
constitution  ) J ce  n’est  rien,  on  finira  par  s’en 
passer,  mais  les  vieilles  gens  tiennent  encore  à 
ces  misères-là  : je  m’en  vais  vous  montrer  com- 
ment ça  se  manie.  (^AM.  Gros-Louis  avec  un  ton 
'assuré  ) Eh  bien%'  pouvoir  exécuteur  , acceptez-»' 
vous  ? 
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M.  GroS“Louis  ( açec  une  voix  tremhlante.  ) 

Mais,  Messieurs , vous  voyez  bien  que  dans 
l’état  où  je  suis  5 je  ne  puis  rien  exécuter.  Depuis 
que  cette  troupe  de  charlatans  me  nourrit  de 
pilluîes  consti-tu-ti-onnelles  ; depuis  que  cette 
bande  d’avocats,  de  procureurs  et  de  pousse- 
culs  a mis  ma  maison  en  décrets  , depuis  que 
cette  troupe  de  scélérats  a manqué  d’assassiner 
ma  femm.e  et  m’a  si  rudement  brigandé,  ça  m’a 
fait  une  telle  révolution  , que  je  ne  puis  remuer 
ni  pied  ni  patte  de  tout  le  corps. 

M I R A L A I D. 

Eh  , mais  ! à vous  voir  ^ papa  Gros-Louis  9 
on  ne  s’en  douteroit  pas,  vous  êtes  gros  et  gras 
comme  la  Constitution  d’un  chdevant  chanoine  5 
vous  avez  une  mine  de  Roi,  vous  dis- je, 

M.  Gros  - Louis. 

Mais  sûrement,  mon  cher  Monsieur,  c’est  ce 
qu’ils  me  disent.. ..ils  veulent  que  je  fasse  bonne 
mine.  Cependant  iis  mo  font  des  peurs.,,  des 
peurs,.,  si  bien  que  je  suis  comme  perclus  de 
tous  mes  membres;  je  n^ose  remuer  que  la  mâ-< 
choirc  pour  manger  et  ces  trois  doigts^là  pour 
signes,  encore  faut-il  qu’un  de  mes  garçons 
me  tienne  la  main. , . . Eh  bien  ! les  misérables 
disent  que  çà  va  pour  le  mieux  ? 

Tous  en  semble. 

Oh  î ce  pauvre  cher  homme  ! comme  ils  l’ont 
mis!  mais  nous  ne  savions  pas  tout  celi, 

/ 
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M I R A L A I D. 

ils  ont  raison , papa  Gros-Louis  ^ la  mâchoire 
pour  signer  et  trois  doigts  pour  mâcher  ^ c’es  tout 
juste  ce  qu’il  en  faut  aujourd’hui  pour  un  bon 
pouvoir  exécuteur,  vous  êtes  notre  homme  5 
l’essentiel  estque  vous  soyezlibre  {Miralaid s* ap- 
proche  de  son  oreille  ^ et  lui  dit  tout  bas  , cts’ec  un 
ton  menaçant,)  Ventrebleu!  n’allez  pas  dire  le 
contraire  ^ ils  sont  là  une  bande  de  déterminés 
prêts  à se  révolter.  ( Tout  haut  avec  un  ton  res^ 
pectueux.  ) Eh  bien  ! M.  Gros- Louis , n’est-il  pas 
vrai  que  pour  le  bonheur  de  la  Nation  buvante, 
vous  acceptez  librement  tout  ce  que  nous  avons 
fait , faisons,  ferons  dans  votre  maison. 

jVL  Gros-Louis. 

Cependant,  MM.  ^ j’aurois  bien  voulu  savoir 
auparavant  de  quoi  il  s’agit;  mais,  puisque  vous 
le  voulez,  il  le  faut  bien  comme  vous  le  voulez. 

Mira  laid,(  élevant  la  voix.  ) 

Comme  vous  le  voule^  j puisque  vous  le  voule'2^  l 
Vous  feriez  entendre  que  vous  n’êtes  pas  libre  ! 
A moi  la  Nation  , nous  sommes  trahis.  ( P/z/- 
sieurs  accourent  et  environnent  le  fauteuil  de 
M,  Gros-Louis  ; Miralaid  lui  secoue  la  tête  et 
les  bras  , en  disant,^  avec  une  voix  terrible  ) 
n’êsvil  pas  vrai  que  vous  déclarez  librement 
que  vous  êtes  bien  libre  ? 
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31.  G R O s - L O U I s , ( essoufflé.  ) 

• Oh!  oh!  ouU  MM.,  je  vous  en  réponds , je 
le'déclare  tout  haut  : oh  ! comme  je  suis  libre  ! 

M I R A L A I ». 

Vous  'l’avez  entendu.  Messieurs,  voilà  qui 
est  en  règle.  A présent,  quand  vous  boiriez 
toute  la  maison  , la  Nation  y adhereroit. 

T O If  V I N. 

Diable,  c’est  u’une  belle  chose  que  cette  sanc- 
tion-là.... J’adhère  a-avec  la  Nation  à la  maison 
qui-qui  est  à boire,  sur- tout  si  on  ne  paie  pas. 

M I R A L A I D. 

Qu’appeliez-vous  payer  ! Nous  avons  fait  la  de 
la  besogne  pour  plus  de  i8  francs  chacun , en 
conséquence  j’opine  que  nous  buvions  un  coup. 

Tous  ensemble. 

A la  bonne  heure  ! Voilà  une  bonne  motion. 

M I R A L A I D. 

Holaî  pouvoir  exécuteur,  du  paln^  du  vin  , 
du  fricot  ; le  pouvoir  dijestif  de  la  Nation  de- 
mande à décroter....  Ah!  allons  donc,  sacredie. 
Personne  ne  bouge. 

M.  G R O s - L O U I s. 

Là,  là,  MM.,  un  moment  de  patience. . , . 

M I R A L A I D. 

Vous  l’entendez,  MM.,  il  emploie  veto 
suspensif,  U fai c le  mon-,  nous  sommes  trahis, 
à nous  le  peuple  ! Ou  est  sa  femme  l 


M. 


n 

'O 
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nos-Louis, 

Hélas  ? voilà  une  Nation  qui  a le  comman-* 
dement  bien  rude. 

Le  R.  u d e. 

Eh!  vous  nç  savez  donc  pas  9 M.  Gros-Louis , 
qu’il  n’y  a rien  de  si  dur  que  les  valets  devenus 
maîtres. 

M I R A L A I B. 

Oh  ! dame , pourquoi  est-il  pouvoir  exécu- 
teur? Voilà  comme  nous  les  menons  là-bas  ; je 
n’en  sais  pas  davantage , moi.  La  différence  , 
c’est  que  c’est  pour  rire  ici  ^ et  là-bas  c’est  tout 
de  bon....  Ah!  morbleu,  j’ai  encore  oublié  une 
chose  9 c’étoit  de  chasser  les  garçons , de  nous 
emparer  de  la  cave  , du  garde-manger,  et  suiv 
tout  de  la  bourse  ; c’est  encore  temps. 

Le  PERE  Gieou. 

Oh  î ma  fi  ? M.  Miralaid  , en  v’ià  assez  ; je 
n’aimons  pas  à voir  cogner  ^ maltraiter  le  monde; 
je  voyons  bi  à présent  comment  çà  se  fait 
là-bas.  . .;  mais  je  m’étonne  toujou  moi  com- 
ment les  braves  gens  de  Paris  i souffrent  tout 
çà  sous  leux  nez. 

M I R A L A I B. 

C’est  tout  simple  cependant^  M.  Gibou;  c’est 
Paris  qui  fait  aller  l’assemblée^  et  c’est  l’assem- 
bleé  qui  fait  aller  le  pot-au-feu  de  Paris  ; en  deux 
mots  5 voici  toute  Fhistoire  : ce  sont  les  provinces 
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qui  fournissent  la  pièce  de  bœuf  c’est  le  duc 
d’Orléans  qui  souffle  le  feu  ; le  quartier  Saint-l 
Antoine  écume  le  pot , le  quartier  de  la  rue 
Vivienne  le  dégraisse,  on  échaudé  le  quartier 
Saint-Germain  , on  donne  un  os  à ronger  à tous 
les  autres  , le  Roi  prend  un  bouillon  léger , nous 
autres  ouvriers  de  la  Constitution,  nous  man- 
geons la  pièce  tremblante  ; tout  le  monde  est 
content. 

L È Rude. 

Et  pendant  ce  temps-là  la  Nation. ...  ? 

M I R A L A I D. 

Laquelle  ? la  Nation  de  province?  ....  Elle 
est  malade  elle;  puisqu’on  travaille  à sa  Consti- 
tution ^ il  faut  bien  la  mettre  à la  diète. 

Le  Rude, 

Crois-tu  que  çà durera  long-tems , mon  bon? 
c’est  que  nous  sommes  ici  une  Nation  de  mar- 
chands, d’ouvriers  et  de  pauvres  qui  n’avons  pas 
mal  à la  constitution,  mais  qui  avons  une  faim 
diablement  aristocrate^  Vous  faites  des  phrases 
superbes  là-bas  et  de  beaux  décrets  pour  des 
estomacs  pleins  ; mais  je  ccnnois  un  terrible 
ennemi  des  Constitutions. 

M I R A L A I D , ( avec  empressement,  ) 

Tu  en  connois  un  ? 

Le  Rude, 

J’en  conncis  mille  , foutre  1 Ce  n’est  pas 
barras  ; mais  çeiui-ià  n’entend  pas  raillerie, 


( 12  ) 

M I R A L A I D. 

Il  fautle  dénoncer,  mon  fi!s  , il  faut  le  dé. 
iioncer  secrètement  au  comité  des  Kecherches  , 
cela  ne  nous  empécJiera  pas  d’être  témoins  ; on 
le  Favrasera  ? et  notre  fortune  est  faite. 

Le  Pi  u d e. 

Cours,  denonces-le  bien  vite...  C’est  la  misère  ! 

M I A L A I D. 

Ce  n’est  que  ça  ? passons  à l’ordre  du  jour  , 
buvons. 

"Le  K u d e, 

K)\\cen  est  que  ca  ! ....  Vous  verrez , foutre, 
vous  verrez  le  retour  d’un  peuple  dégrise'  p^r  la 
faim  ! Comment,  saçrédié!  Vous  avez  culbuté 
toutes  les  fortunes,  plus  de  commerce,  plus 
d’ouvrage , on  n’entend  parler  que  de  malheurs 
et  de  misère,  on  ne  voit  pas  un  écu  , il  n’y  a plus 
de  riches  et  pas  un  pauvre  de  moins  : depuis 
i8  mois,  vous  nous  promettez  des  perdrix 
toutes  rôties  , et  qu’est-ce  que  vous  avez  fait  de 
nous  ? Des  citoyens  actifs  à 45  sols  pièces,  soldats 
sans  paye , ouvriers  sans  travail , marchandssans 
pratique  et  pauvre  sans  pain  : voilà , foutre,  une 
iSation  bien  équipée.  f 

M I îl  A L A I D. 

Quoi  ! .sérieusement , il  y a de  la  misère  dans 
les  villes  ? 


(-i3  )' 

Tous  ensemhh» 

Comment,  s’il  y en  a î 

M î R A L A I n. 

Allez  5 allez , mes  amis , vous  puez  l’aristo- 
crate d’un  quart  de  lieue Je  demande  la 

question  préalable. 

Le  P e r e g I b o u. 

Et  dans  les  campagnes  donc.  Patience  ; i s’é- 
baubissent encore,  parce  qu’cul’eux  dit  sans  cesse 
qu’i  sontla  Nation,  et  i croyont  que  la  NâtioR 
qui  chasse  la , la  Nation  qu’a  la  cocarde, la  Nation 
qu’est  maîtresse  de  tout,  n’a  ni  droits,  ni  dîmes  , 
ni  impôts  à payer  ; mais  arrivez  donc  cheu  c’te 
Nâtionavec  vos  rôles  de  contributions,  subven- 
tions, remplacemens  et  toute  la  prétintaille.,».., 
quand  i verront  qu’i  faut  payer  plus  qu’ijne  pay aiiit 
ça  va  faire  un  beau  boucan:  je  ne  voudrois 
chetre,  pas  que  ma  constitution  fût  dans  la  peau 
du  collecteur. 

Miralaid. 

Misérables  ingrats  ! c’est  bien  à vous  de  vous 
plaindre,  n’êtes-vous  pas  libres  ? r 

L E , R U -D  E. 

Ah  ? voilà  la  réponse  à tout,  n êtes-vous  pas 
libres  ? Non  , sacrédié  , je  ne  connois  point  de 
liberté  qui  vaille  , quand  je  n’ai  pascelle  de  man- 
ger, et  de  manger  tranquillement.  Wêtes-vous 
paslihresl  Ne  diroit-on  pas,  foutre , qu’ayant  ce 
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bouleversement, nous  avions  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains  ? nous  avions  la  liberté  des  honnêtes 
gens , celle  q u’il  faut  pour  être  heureux  , voilà 
la  bonne.  Les  uns  payoientîrop  5 les  autres  pas 
assez^ii  y avoit  des  abus,  d’accord, il  falloir  réfor- 
mer. Mais  , sacrédié,n'’y  a que  des  Crânes  et  des 
Vauriens  qui  ne  veulent  point  de  Maître;  moi,  je 
dis  qu’il  en  faut, et  j’aimerois, foutre  mieux  vivre 
dans  un  bois,  ou  â Maroc,  que  dans  un  pays  où 
tout  le  monde  est  plus  Roi  que  le  roi^  Mais  voyez 
aussi  ce  qu’elle  produit  par- tout  votre  gueuse  de 
liberté  ! Plus  de  malheurs  en  deux  ans  que  le  des-* 
poîisme  n’en  auroit produit  en  deux  siècles; 

Le  Pere  Gibou. 

Tout  cela , c’est  de  la  gobbe  qui  zont  jettée  au 
monde,  comme  je  la  jettons  au  poisson,  pour 
nous  étourdir,  nous  îvrer  et  nous  pêcher  à leur 
aise.  I savons  hin  que  les  petites  gens  lisent , 
mais  entendent  mal;  aussi  qu’est-i  arrivé  cheux 
nous  de  c’te  liberté  ? Les  bonnes  gens  n’en  font 
ni'pu  ni  moins;  les  bétats  se  croyont  bin  libres 
quant  i passant  sans  tirer  leux  chapeaux  à un 
monsieur,  et  les  Vauriens  ne  se  croyons  libres 
que  quand  i brigandont  les  braves  gens , i sont 
sans  comparaison  comme  unmauvais  chien  qu’on 
lâche  le  soir,  qu^est  toujours  prêt  de  se  jetter  sur 
le  monde,!  n’y  a qu’lui  de  libre  dans  le  quartier.. 
Tenez , vous  autres^  la  bonne  liberté  des  petites 
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gens,  c’est  d’être  tranquille  et  payer  peu.  C’est 
comme  leux  égalité  qui  vantent  tant:  à entendre 
'ces  grattes-papiers , n’y  a plus  de  Nobles^  plus  d© 
Seigneurs, je  sons  tous  égaux;  j’allons  tous  manger 
àla  même  écuelle...  Ehl  bien,  que  je  porte  un 
dindon  à mon  avocat  pour  faire  finir  une  chetite 
affaire , le  bigre  se  croiroit  déshonoré  si  j’en 
mangeois  ma  part  avec  lui  ; c’est  pour  vous 
dire  que  tous  • ces  endormeux-!à  vouipnt  que  tout 
soit  égaux  en  remontant  de  pis  eux,  jusqu’augrand 
Seigneur  ; mais  en  descendant  depi^eux  jusqu’au 
pauVre  mondé  ^ c’est  une  autre  loi  ; j’en  reviens  â 
dire  qu’i  nous  enjôlons. 

--  Tou  V I „ • 

Un-un  moment,  père  Gibou.,  dou-oucement^ 
ne  condamnons  pas  les  absens.;.c’est  vous  qui-^qui 
entendez  mal  la...  la. ...la  chose,  droits  de 
t homme  il  est  dit  : tous  les  hoinmes  sont  -égaux 
devant  la  Loi  ^ c’est-à-dire,...  enfin  ça  s’entend. 
Mais  i-il  n’est  pas  dit  : sont  égaux  devant  le.  din- 
don^parce  que.de-devantun  din-dindon,  comme 
partout  ailleurs,  les  hommes  ne  sontpas  'pas'pîus 
égaux  de  rang  que  d’estomac^  en  entendez-vous 
bien  ça  , M.  Gibou  ? 

L E R U D*  É.  ^ 

Eh  bien!  foutre  , c’êst  cependant  pour  cette 
sacréeinventionde  liberté  et  d’égalité  qu’on  bou- 
leverse, qu’on  renverse  tout.  C’est  avec  ça  qu’on 
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ftous  nourrira  cet  hiver;  point  d’avancé,  point 
d’ouvrage  , point  de  débita  les  riches  n’ont  pas 
le  sol  , les  pauvres  se  fonr  conscience  d’aller 
demander  l’aumône  à nos  ci-devant  chanoines  ; 
il  faut , vous  autres,  inventer  quelque  nouveau 
métier  dans  h sans  de  la  Révolution 

LE  PERE  GiBOU. 

J’opine  moi,  que  nous  prenissions  chacun  une 
besace  aux  trois  couleurs  de  la  nation^  je  pour-" 
rois  dire  sans  mentir  , que  je  représentons  aussi 
la  nation  ; j^irons  faire  des  complimens  à leux 
Majestés  de  l’Assemblée , à leux  Majestés  des 
Croups  et  des  Districts  ; je  reviendrons  peut- 
être  avec  chacun  une  pleine  besace  d’assignats. 

LE  R U D E."^  ~ 

Moi , je  vous  Vonseillerai  plutôrde  vous  faire 
Juifs  ou  Protêt  tans , vous  êses  sûrs  que  l’As- 
semblée aura  soin  de  vous. 

T O U V I N. 

Oh!  pour  la  juiverie,  je  n’en  suis  pas , déjà  , 
moi.  Il  y a cette  petite  cérémonie  de  la  cir-cir- 
concision...  Diable  ! Ma  femme  m’arracheroit. 
Oh  ! /elle  m’arracheroit  les  yeux. 

M I R A L A I D. 

Eh  bien  1 mon  camarade , on  a pourvu  à tout 
dans  la  nouvelle  Constitution  , vous  aurez  le 
plaisir  d’en  changer. 
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T O U V I N. 

Oh  ! fl  l’on  change  de  z’yeux  , ça  sera  an  moins 
Ça  de  bon  » par  exemple  ; je  croyois  moi,  aumoins 
les  marchands  de  lunettes  sauvés  ; les  voilàra-asés 
comme  les  autres. 

M I R A L A I D, 

Cen  eft  pas  d’yeux  , M,  Touvin  , c’efî  de  fem- 
me qu’on  changera.  . . Ah  ! la  jolie  chofe  que  le 
divorce  : on  remettra  tous  les  effets  véreux  dans 
le  commerce. 

T O 17  V I N. 

C’eft  différent,  ça. . . Mais  c’eff  cgaî , les  braves 
gens  ne  donnent  pas  là  dedans , je  m’en  tiens  moi 
à ma  vieille  constitution. . . . Toutes  ces  inven- 
tions-là  ne  profiteront  qu’aux  .chenapans  ; eff-ce 
qu’on  ne  travaille  donc  pas  un  peu  pour  les  hon- 
nétes  gens  ? 

L B R U D E. 

Mais,  messieurs,  messieurs,  vous  n^étes  pas 
dans  1 ordre  du  jour.  L’ordre  du  jour  de  tous  les 
jours,  c eft  la  misere  de  la  cl  devant  Nation  , des 
ci-devant  riches,  des  ci-devant  marchands,  des 
ci-devant  ouvriers , ci-devant  toujours  pauvres. 
Touvin. 

Hola  ! Garçon!  Vite  un  amendement  â cette 
bouteille  ci-devant  pleine. 

M I R A L A I D. 

Mais  qu'eft^ce  que  ça  vous  fait,  messieurs  de 
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Province  ? Vous  ne  voulez  donc  par  entendre  que 
vos  enfans  , vos  arrere-petits-enfans  feront  en 
France  comme  dans  un  Paradis  Terreftre  ; il  ne 
faut  que  du  tems  envoyez  toujours  votre  argent 
U- bas  ; c’eil  le  placer  à cent  pour  centàla  troi- 
lieme  génération. 

LE  PERE  GiBOU. 

O mon  Saint-Nicolas  !...  Nage  toujours  & 
ne  te  fie  pas  , difoit  l’autre. 

Miralaid. 

D’ailleurs  Mefîieurs  9 vous  me  faites  pitié  ; 
vous  ne  connoiffez  donc  pas  les  refiburces  de  la 
Cohftitution  ? Mais  il  y en  a mille. 

LE  R U D E. 

Je  n’en  demande  mille,  f. . . . je  n’en  veux 
qu’une;  quVlle  fait  bonne,  & plus  de  gobbe  ; 
nous  en  fommes  las. 

Miralaid. 

Voulez-vous  venir  â Paris,  tous  les  trois?  La 
conftitution  fait  votre  fortune.  Voulez-vous  rester 
ici , la  Gonftitution  fait  votre  fortune.  Cela  efl-il 
clair  ? 

LE  Ru  D E. 

Cela  s’annonce  bien  ; explique-toi , mon  bon. 
Miralaid. 

Je  dis  d’abord  : voulez- vous  venir  à Paris  ? Les 
marchands  & les  ouvriers  creventde  faim,  mais 
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îes  amis  la  Confîitution  ont  des  teffources. 
Vous , camarade  Touvin  , qui  avez  bon  pied  , bon 
œil , je  vous  conftiîue  un  des  messagers  du  cloub 
des  Jacobins,  colporteur  demotionsincendiaires , 
aide-de-campàpied  dans iesémeutes  patriotiques.. 
Le  péVe'  Gibou  a une  tournure  impayable  pour 
les  grandes  députation  ; j’en  fais  un  Orateur  de 
Campagne  , dans  les  Tuileries  , ou  dans  le  Palais»» 
royal  ; il  goguenardera  le  pouvoir  exécutif  , sa 

femme  , le  côté  droit , Sîc Pour  M.  le  Rude , 

O Diable  ! M.  le  Rude  eR  digne  d’étre  capable 
‘d’occuper  une  place  de  diRinétion  j ) en  fais  un 
chef  de  galériens. 

le  Rude. 

Qu’appelles-tü  , B ! 

M I R A L A 1 D. 

Innocent!  Ce  font-là  les  places  d’honneur  8e 
de  conhance;  ces  galériens- là  senties  chevilles 
ouvriers  de  la  manufaéfure  conRituante;  ce  font 
nosgens  sûrs  qui  repréfentent  la  Nation  , dans  les 
galeries  du  manège  , qui  font  les  décrets  à coups 
de  gueule;  qui  applaudiiTent  à tout  rompre  les 
motions  du  côté  gauche  , & pouRent  des  huées  et 
des  cris  de  rage  contre  le  côté  droit.  . . . Précifé- 
ment , j’ai  un  de  mes  amis  qui  s’eR  rompu  la  voix 
( mais  il  a une  penfion  ) à force  de  hurler  contre 
ce  tonnerre  de  Foucault  et  Mauri  ; il  faut  des  bour- 
' B2 


( 20  ) 

dons  de  Cathédrale  pour  éroutYer  les  raifons  de 
ces  gueux-là  ; tu  seras  inflallé  ea  arrivant. 

LE  Rude. 

Et  qu’eft-ce  que  Ton  gagne  à cet  honnête 
métier , en  outre  des  tapins  que  cela  vaudra  tôt 
ou  tard  aux  ouvriers  de  la  ConRitution? 

M I R A L A I D. 

Que  dis-tu  ? des  tapins  ! C’eft  nous  qui  les 
.diftribuons , morbleu. . , Mais  Ton  gagne  en  outre 
depuis  7 jufqu’à  12  francs  par  jour  ; cela  dépend 
des  rôles.  ...  Il  y a enfuiie  le  casuel , comme  à 
rhétel  de  Castries;  mais  qa  ne  compte  pas.  On 
aiïure  cependant  que  cela  rendra  délicieusement, 
fi  nous  avons  une  petite  guerre  civile.  Ce  que  je 
puis  dire  en  conscience,  entre  amis,  c’eR  que 
quand  j’aurois  sué  pendant  50  ans  à mon  ancien 
métier , je  n’aurois  pas  été  en  état  d’acheter  un 
joli  prieuré  pour  lequel  je  viens  de  faire  mafou- 
mifiion  ; il  y a malheureufement  un  maudit  juif 
& une  comédienne  qui  en  ont  envie;  mais  enfin 
on  verra  qui  pculTera  le  plus  fort. 

LE  Rude. 

Mais,  qui  eft-ce  qui  paye  donc  à présent 
M.  le  prieur  ? On  dit  que  votre  frere  Philippe 
Capet  eft  bas  coulé. 

MIRALAID. 

Nigaudinel  ! Et  la  nation  donc?  Et  les  biens 
du  Cierge?  Et  les  dons  patrioliques?  Le  côté 
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gauche  n’efl-il  pas  maître  des  Comités  ? Les  Co- 
mités ne  sont  ils  pas  maîtres  de  la  Caiffe  & de 
tout?  N’avons-nous  pas  le  moule  aux  affignats? 
N’avons- nous  pas  décrété  îOO  millions  en  réferve 
pour  les  extraordinaires  ?...  Mes  amisj  vous  serez 
un  extraor<ilnalre  de  plus  ; la  Nation  vous  payera 
bien  , je  fuis  cautiou.  ^ 

LE  RuDe(^72  secouant  la  tcte,  ) _ 
Malgré  la  caution  , je  ne  me  sens  pas  de  goût 
pour  ce  méîier*là, 

lepereGibou.  / 

Mali  1 vaut  encore  mieux  boire  avec  les  bonnes 
gens  que  d’aller  fe  gueuler  avec  les  loups. 

Tous  enfemble. 

Va  ! buvons  ici , ils  font  trop  malins  pour  nous 
la-bas. 

TOUVÎN  , ( c/2  verfaut  à boire,  ) 

Je  penfe  qu’il  faut  toujours  chrétiennement 
pardonnera  un  quelqu’un  qui  nous  enivre  avec  du 
vin....;  mais  enivrer  les  gens , fans  boire  , avec 
des  paroles  & des  opinions  pour  qu’ils  se  mangent 
entre  eux...;  c’efl  une  malice  d enfer.  Je  ne  ierois 
pas  ce  métier- là  pour  tout  l’or.... 

M I R A L A 1 D. 

Mon  Dieu  ! mes  amis , que  vous  êtes  encroûtes  1 
Buvons,  je  le  veux  bien  ,&  restez  dans  vos  boues, 
ne  vous  plaignez  plus  z’enfans.;  je  vous  annonce 
de  l’ouvrage  aa  moins  pour  deux  ans.  J’ai  vu  ici 

B J 
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«n  quelqu’un  de  mon  pays  qui  est  le  factotum  du 
Département;  il  m’a  dit  qu’il  va  faire  démolir 
sept  à huit  Paroisses  , autant  de  Couvents , un 
Evêché,  des  Cathédrales  , Collégiales,  des  Sé- 
minaires, des  maisons  de  Chanoines,  sans  fin; 
une  foule  de  gens  sans  état  vont  quitter  votre 
ville;  on  dépavera,  on  labourera  vos  rues  ; vous 
serez  à la  ville  et  à la  campagne  ; les  vivres 
seront  pour  rien  ; il  n’y  aura  plus  de  gourmands 
pour  les  manger  ; ce  sera  un  pays  de  Cocagne...., 
Quand  je  vous  dis  que  la  Constitution  vous  gâte  ! 
Le  Rude, 

S....é  mille  m....n  î je  voudrois  bien  que  ce 
B....  de  ton  pays  vint  me  compter  qa  à l’oreille, 
je  lui  apprendrois  à se  f....  des  gens,  en  les  rui- 
nant. Je  gage  que  c’est  un  Câlin  qui  a ranrspé  toute 
sa  vie  : ces  gens-là  croyent  se  grandir  en  se  ha- 
chant sur  des  ruines  ; mais  s....  dié!  dis-lui  donc 
de  ma  part  que  tout  homme  qui  insulte  un  mal- 
heureux n’est  qu’un  f.....  lâche  plus  méprisable 
que  cela.  ( Il  crache  par  terre.  ) 

M 1 R A L A I D. 

Tu  te  fâches , mon  cœur.  Il  faut  que  tu  ayes 
bien  de  la  pitié  de  reste  : tous  vos  gueux  de  calo- 
tins  mouroient  de  gras-fondu  ; on  ne  les  dépouille 
que  pour  les  sauver  des  apoplexies. 

Le  PERE  G I B O U.' 

A ça  je  dis , M.  Miralaid  , doucement , cepen* 
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dant  ; je  voyons  ben  que  vous  êtes  d’un  croup  ; 
mais  vous  ne  savez  peut-être  pas  que  ces  gueux-là 
ce  font  des  hommes...  Hh  ! ce  font  des  fran  çals , nos 
freres,nos  enfans,nos  coufiissjquoiqu’ils  ne  foycnt 
ni  juifs , ni  huguenots  , ni  comédiens  ; quoiqu  i 
n’ayont  point  de  pendus  dans  leux  famille,  i ne 
faut  pas  moins  les  traiter  comme  des  Citoyens  ; 
si  on  y touche , je  sommes-là  , au  moins  ! Je  com- 
mençons à nous  ciégrifer  un  peu  , vous  avez  man- 
que  vot’ecoup  ,je  ne  tuerons,  ni  ne  boucanerons 

perfonne^ 

M I R A L A I D. 

Qu’eft-ce  qui  vous  parle , M.  G ibou , les  tuer  ? 
Oa  ne  vouloir  que  leur  bien  , on  le  tient;  moi 
fuis  bien  pour  quoi  les  laiiTe  vivre  à préfent. 
le  PERE  GibOU. 

Oh  ! fichetre  î je  vous  entendons  ben  a présent 
à demi-mot...  Mais  tenez  , je  dis  d’ailleurs , c eft 
mal;  on  ne  dépouille  pas  le  inonde  tout  vivant. 
Quand  j’ai  une  vieille  loi  qui  me  donne  une  chofe 
pour  ma  vie  , il  faudroit  me  tuer  pour  me  l’ôter. 
M I R A L A I D. 

Voilà  qui  eft  plaifant  ! vous  verrez  que  la  na- 
tion n’auroit  pas  le  droit  de  dépouiller.... 

le  PERE  GIBOU. 

D’abord  la  Nation  avoit  dit  clairement  de  ns 
dépouiller  perfouiie. . . & d’une. 

Mais  tenez,  le  bon  Dieu  eft  au  moins  aufti 
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. a qu,  etiont  ces  biens-là  avant  d’étre  i l’é- 
flise  . Etiont-i  à la  nation  ? 

^ ' R A L A I D 

tiîot.d.p.re,., 

I-E  PEke  GtEou. 

■> 

M I R,  A i A I D. 
il  les  ont  donnés  à i • »• 

le'p’er  r 

donnr'".  dire  qu’i  les  avont 

I ne  / r ^ ''ousconfondroienr 

ne  feront  pas  défait  de  ,eu.  biaux  domaines 
P P yer  un  jour  les  ufuriers  de  Paris  J’en 

f “ '«S'-Pe  dont  elle  devoi,  faire  trois  parts  • unè 

pour  noumr  nos  prêtres,  l’autre  pournLi:no 

^ ®“dié,in’y  apas  un  qua- 

r;atT"”“^'“  nation.  Et  quand*;  auro^à 

ent  nattons  , ça  ne  m’empécheroit  pas  de  dire  ^ 
n pere  a-t-t  ben  donné, a-t-i  mal  donné  ? S’il  a 
donne,  rendez  le  champ  à la  famille.  S’,!  a 
en  oon  ^ pas droitd’y  toucher 

Aiiiqueles  bt.res  le  Pavent  ben  ! ma  Ji  disent 


ce  sont  des  prêtres  , je  sommes  plus  fort  qu’ex  ' 
qa  passera.  Moi,  je  dis;  ça  ne  passera  pas  pour 
long-temps.  Achetez  , z’cnfans  , achetez  ; à mau- 
vais vendeur  , mauvais  acquéreur  ; la  Nation  de 
1791  ne  sera  pas  ensorcelée  comme  celle  1700  : 
un  bon  arrêt  de  Parlement  rendra  à chacun  son 
bien  ; on  rend  bien  aux  hugnots  celui  que  la 
Nation  leur  a pris  y a cent  ans:  nos  prêtres  et 
nos  pauvies  vaiont  bien  vos  Huguenots. 

^JR-ALAID. 

Quel  mal  vous  fait-on  ? la  Nation  se  charge 
tout.  ® 

Le  père  Giboü. 

Oui,  mafi.  I fait  bon  attendre  son  dîner  d’une 
Nation  ruinée.  Tant  qu’y  a fait  bon',  vos  usuriers 
aimiont  mieux  le  papier  que  nos  terres;  à présent 
que  leurs  papiers  ne  vaiont  rien  ; i leux  faut  nos 
ecus  ou  nos  biaux  domaines.  Ceux  qui  font  c’tte 
besogne  sont  des  misérables  qui  vendront  les 
provinces  aux  usuriers  de  Paris. 

M I R A L A I D. 

Mais,  mais  il  est  coriace,  ce  père  Gibou^ilne 
veut  pas  entendre  que  c’est  lebien  des  provinces. 

T O U V I N. 

Hardi!  père  Gibou  , qssss  ! — 

Le  PERE  Gibou. 

Ouam  ! k bkn  des  Provinces  1 Vos  enjoleux  ne 
manqueront  pas  de  le  dire  , mais  je  dis  moi  ; i n^ 
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aura  pas  un  pouce  de  terre  de  plus  en  province , 
et  les  écus  des  provinces  s’en  irons  de  Paris,  les 
places  d’Eglises  serout  perdues  pour  les  enfans  des 
provinces  ; les  biens  des  églises , des  pretres  et 
des  pauvres  de  province  seront  fondus , et  l’on 
fourrera  sur  le  dos  des  provinces,  leux  églises, 
leux  prêtres  et  leux  pauvres;  les  nourrira  qui 
pourra;  mais , lichette  , d’un  diable  si  les  prêtres 
ne  voulont  pas  défendre  leu  part , si  les  paroisses 
se  laissent  manger  la  laine  sur  le  dos  ,-les  pauvres 
sauront  ben  reprendre  la  leur  ; y aura  un  million 
de  riches  acheteurs;  je  serons  dix  millions  de 
pauvres  réclameurs  ; je  reprendrons  not’e  bien  où  i 
se  trouvera  : les  ache  eurs  courront  après  leurs  écus. 

M I R A L A I D. 

Mais , viel  aristocrache  ,.  dites-moi  donc  : ne 
sont-ce  pas  vos  dettes  qu’on  paye  avec  ces  biens 
vendus  ? sans  cette  ressource  il  falloit  donc  faire 
banqueroute  ? Et  que  de  maux  !•••. 

Le  PERE  Gjl  B O ü. 

Mais,  Messieurs  les  groubistes,  que  privilège 
avez-vous  donc  , de  dire  plus  de  mensonges  que 
de  paroles  ?...  3e  savons  ben  que  vous  aimez 
mieux  manger  nos  biens  et  écraser  toutes  les  pro- 
vinces d’impôts , que  de  faire  perdre  un  sol  à vos 
souteneurs  les  usuriers  , les  agiloteurs  de  Pans  et 
de  Genève  ; ne  nous  jettez  donc  pas  toujours  au 
nez  votre  banqueroute  qu’es  un  épouvantail  a moi- 


( 27  )! 

nîaux....  Je  dis  ensuite  : maïs  quand  i seroît  vrai 
qu’on  vend  les  biens  d’église  pour  payer  les  'det- 
tes, est-i  donc  juste  de  payer  les  dettes  des  riches 
avec  le  bien  des  pauvres  ! Hem  ! qu’en  pensez- 
vous  ?....  Enfin  je  dis  ventrebiile  ! vous  nous  pre- 
nez pour  de  fiers  nigaux!  Ne  savons-je  donc  pas, 
puisque  vous  en  convenez  , qu’il  y a la  moitié 
de  ces  biens  mangés  , et  que  l’autre  sere  fripée 
pour  équiper  votre  fichue  constitution  , sans  que 
je  soyons  soulagés  d’un  sol , ni  pour  dettes  ni  pour 
impôt..  Tenez, n’en  parlons  plus:  sijetenoisun  de 
ces  enragés  menteurs , je  l’i  sauterois  aux  yeux. 

Tous  enscmhU.  ‘ 

Bon  , père  Gibou  , bon  ; vite  à boire  à notre 
Orateur, 

M I R A L A I D. 

Mais,  Messieurs,  vous  me  faite  trembler  ; 
mais  si  je  n’étois  pas  votre  ami du  moins,  par- 

lez donc  bas.  Si  quelqu’un  du  cloub  vous  enten- 
doit , je  ne  répondrois  pas  de  vous.  Pensez  d’ail* 
leurs  qu’il  faut  se  soumettre  à la  volonté  et  la 
Nation.  Quoique  nous  fassions  sur  cet  article  îe 
contraire  de  ce  qu’elle  avoit  dit  d’abord , il  est 
certain  que  moyennant  les  tournures  que  nous 
avons  prises  , il  pleut  des  adresses  de  compliniens 
et  d’adhésion  de  toutes  les. provinces  ; par  con- 
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siquent  U faut  que  îe  paniculler  sache  souffrir , 
quand  la  Nation  est  heureuse  et  contente. 

L S R U D E. 

- Mille  noms  d’un  diable  ! Voilà  oii  mon  sang 
Ciiit  de  rage  , la  Nation  est  heureuse  et  contente  î 
Qu’on  aille  , f...  qu’on  aille  aux  voix  librement  , 
tranquillement,  le  lendemain  que  l’impôt  sera 
posé  ; s’il  n’y  a pas  dix  mécontens  contre  un  , je 
ne  m’appelle  pas  Pierre  le  Rude.  Je  vous  le  deman- 
de, qu’es-ce  qui  fait  parler  aujourd’hui  cette 
Nation  complimenteuse  ?...  Des  B.„  d’écrivasiers 
à gage,  des'pestes  de  philosophes  , quelques  no- 
bles ruinés , quelques  mauvais  prêtres  et  puis  un 
tas,  mais  un  tas  d’avocats,  de  procureurs , de  grat- 
tes-pspier  , de  chieux  d’encre , des  vermines  qui 
- s’attachent  de  toute  éternité  à la  carcasse  du  pau- 
vre monde,  et  empoisonnent  ou  dévorent  tout  ce 
qu’elles  touchent.  Ils  ont  ruiné , les  B... , ils  ont 
vilipendé  , chassé  de  toutes  les  places , les  nobles , 
les  prêtres  , les  riches  qui  soutenolent  et  soula- 
geointles  petites-gens.  Regardez  autour  devons  ; 
qu’est-ce  que  vous  rencontrez  par-tout  ? avocats 
régentan  dans  l’Assemblée , avocats  dans  les  dé- 
partemens,  avocats  dans  les  districts,  avocats 
dans  les  tribunaux  , avocats  dans  le  ministère  ; 
bientôt  des  fils  d’avocats  à la  tête  de  l’armée  ; 
bientôt  ils  nous  feront  dire  la  messe  par  des  avo- 
cats, enfin  quoi!  f....,  c’est  i’arocraîie  , c’est  le 
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régné  des  avocats  remplumés  sur  une  Nation  de 
plaideurs  ruinés.  Tous  ces  n ont  rien  à 

perdre  ; ils  attrappent  de  bonnes  places,  et  puis 
ils  écrivent  des  complimens  à leurs  confrères  réu- 
nis en  Assemblée  Nationale  : pardié  ! c’est  bien 
malin  ; gratte-moi , je  te  gratterai , compère..... 

On  ne  sait  après  ça  si  on  doit  rire  ou  pleurer, 
quand  ou  voit  au  travers  de  tous  ces  marchands 
de  paroles  quelques  petits  bourgeois  et  quelques 
manans  comme  moi  tout  fiars  de  représenter  îà 
Nation  dans  nos  districts.  Eh  bien!  oui  , ceux-là 
représente  la  Nation  qui  baille  à côté  de  la  Na- 
tion qui  braille...’..  Bonnes  gens , bonnes  gens!  De 
toute  éternité  les  gens  de  chic  vous  ont  enfilés 
avec  de  bèlles  promesses;  et  quand  il  y auroit 
trois  éternités  encore , il  vous  enfîleroiént  de 
même......  Mais  à boire  , vous  autres',  ou  j’é-i 

touffe. 

Le  PERE  Giboü. 

En  via  une  fière  raclée  aussi  ? 

T O ü V 1 

Je  ne  sais  pas  moi  comment  une  langue  qui 
va  si  vite  , sans  boire , ne  se  dessèche  pas  à tout 
jamais. 

M I R A L A I D. 

Ce  n’est  rien  que  ça  : je  voudrois  que  vous 
entendissiez  seulement  une  fois  nos  Messieurs 
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du  cloub-,  n’y  a pas  de  rois  qui  manient  la  pa- 
role comme  ça. 

Le  Rude 

Ne  nous  parle  donc  plus  de  tesf....  cloubs,  c’est 

p]us  s e infernale  invention  que  le  diable 

en  colère  ait  vomie  pour  perdre  un  royaume- 

C’est  ton  m n de  cloub  des  jacobins  qui  est 

cause  que  nous  n’avons  plus  d’Assemblée  natio- 
nale.... Une  Assemblée  nationale,  bien  calme, 
sans  cabales,  réunieau  Roi...  Nom  d’un  tonnerre, 
après  le  bon  Dieu  sur  la  terre,  il  n’y  a rien  de 
plus  respectables.  Eh  bien  ! qui  est-ce  qui  l’a  di- 
visée,  qui  est-ce  qui  l’a  perdue  ? N’est-ce  pas  ton 
jean  f.....  de  Bourgeonné  du  Palais-royal  ? N est- 
ce  pas  lui  qui  rassemble  dans  ton  B....  de  cloub, 
outre  les  enragés  du  côté  gauche  , tous  les  phi- 
losophes , tous  les  agioteurs , les  cabaleurs  de 
Paris  quine  sont  pas  plus  députés  que  mot  ? N est- 
ce  pas  là  qu’on  décide  la  veille  ce  que  l’Assem- 
blée décrétera  le  lendemain?  Eh  bien  ! voyons 
père  Jacobite,  grand  chancelier  du  cloub,  ose 
donc  dire  que  je  ments  ? 

M I R A L A I D. 

Non , l’enfant  dit  vrai. 

Le  Rude. 

Eh  bien , un  ramassi  de  cinq  cent  forcenés 
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fera  la  loi  à 15  millions  de  Français?  sacre- 
dié  , j’aimerois  mieux....  mais  dis  - moi  encore  , 

B à quoi  servent  tes  f.....  Goubs  de  soi- 

disant  amis  de,  la  constitution , répandus  dans 
les  provinces?  N’eus  n’avons  donc  pas  assez  d’une 
AlTemblée  nationale,  de  83  départemens , 5 
6 cens  districts , autant  de  tribunaux  , 44  mille 
municipalités  pour  travailler  en  dessus  une  nation? 
Il  faut  encore  des  comité  des  recherches  et  des 
enragés  de  cloubs  pour  la  travailler  en  dessous , 
comme  des  f. ....  taupes!  Il  faut  des  espions, 
des  dénonciateurs , des  chefs  d’émeute  , des  lan- 
ternes! Le  tout  pour  nous  faire  épouser  votre 
geuse  de  constitution.  Mais,  mon  Dieu!  si  la 
princesse  est  si  belle  et  si  sage  que  vous  le  dites , 
donnez-nous  le  tems  de  la  connoitre  ; ne  nous 
pendez  pas  pour  nous  la  faire  aimer  d’avance: 
si  elle  estsi  boune  , pourquoi  soufFre-t-eile  pour- 
quoi caresse-t-elle  comme  amis  les  gueux  qui  font 
insulter  , piller , brûler , égorger  leurs  compa- 
triotes ? A qui  la  faute,  si  les  plus  honnêtes  gens 
ne  passent  plus  pour  les  meilleurs  citoyens  ? Dieu 
seigneur,  mon  dieu!  ne  vous  en  mêlerez  - vous 
donc  pas  pour  ouvrir  les  yeux  des  Français , et 
pour  purger  la  France  de  cette  canaille  qui  se 
cache  pour  tromper'  ceux  qu’elle  caresse  , et  pour 
faire  égorger  ceux  qu’elle  craint  î 
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M I R A L A I D. 

Appaîse-toi,  mon  cœur  ; écoute-moi  , tnofi 
bon.  Je  ne  sais  pas  si  c’est  que  je  me  grise  ou  que 
je  m’attendris  , mais  je  ne  peux  plus  me  taire. 
Quand  tu  connoitras  tout  le  plan  du  fameux  cloub, 
le  père  à tous  les  autres , tu  seras  dans  l’admi- 
ration, tu  approuveras  notre  marche  ,tu  verras 
qu’il  nous  faut  des  agens  secrets  et  qu’on  ne  peut 
pas  mettre  dans  le  mystère  une  nation  d’admi- 
njstrateurs  et  de  municipaux.  Il  y a plus;  c’est 
que  dans  cette  gredinaille  des  chétifs  cloubs  pro- 
vinciaux , il  y a beaucoup  de  gens  qui  travaillent 
pour  nous  comme  les  goujats  pour  l’architecte  , 
cane  connoit  pas  le  plan  de  la  maison;....  Ah! 
M.  de  Coudorcel , ah  ! M.  de  Mirabeau  , que  n’ê- 
tes-vous  ici  pour  expliquer  à ces  bonnes-gens  les 
grandes  vues  et  les  suites  heureuses  de  la  cons- 
titution ! soyez  tout-oreiiles , mes  bons  amis. 

Il  touche  , crache  et  se  mouche. 

Vous  étiez  profondément  enrouiliés  des  an- 
ciens préjugés,  c’étoit  une  vieille  croûte  sur  une 
vieille  plaie;  il  a fallu  manœuvrer  pour  l’enlever 
légèrement  sans  vous  faire  crierr.D’abord  vous  ai- 
miez, le  Roi,  c’est  le  péché  originel  de  tous  les  fran- 
çais.Ensuite,  malgré  les  succès  de  nos  précurseurs 
les  philosophes,  il  vous  restoit  dans  le  fond  du 
coeur  une  gothique  habitude  de  respect  pour  notre 
vieille  religion  et  ses  ministres  ; ils  étoient  riches  , 

et  on  est 
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est  bien  fort  quand  on  peut  soulager  ceux  ^qii’on 
instruit.  Si  l’Assemblée  vous  eut  dit  tout  d’un 
coup:  à la  raison  est  le  seul  Dku  ,1e  seul  Roi; 
» Ici  seule  loi  dont  nous  ayions  besoin , plus  de 
» Religion , plus  de  Monarchie  »;  vous  auriez 
sauté  au  plancher;  le  Roi,  lés  nobles,  les  prêtres  , 
l’armée  , les  bonnes-rgens , les  femmes  sur-tout 
auroient  faille  diable. Nousserions enterrés,  il. 
y a long-tems.  Eh  ! bien  , mes  amis  , voilà  oii  il 
faut  arriver,  vous  allez  voir  la  marche,  vous  allez 
voir  que  vous  êtes  plus  d’à-mqitié  chemin  sans 
vous  en  douter  : admirez  donc,  ignorans  ; remer* 
ciez  donc , ingrats. 

Nous  avons  donc  été  forcés  d’avoir  recours  à 
des  petites  espiègleries.  Nous  avons  parlé  tout- 
haut  de  notre  respect  pour  la  sacrée  personne  de 
Sa  Majesté , mais  en  même  tems  par  nos  ressorts 
cachés  nous  l’avons  fait  houspiller  deux  ou  trois 
fois  ; nous  avons  égorgé  et  dispersé  ses  gardes  ^ 
nousavons  malheureusement  manqué  sa  femmes 
enfin  nous  le  tenons  prisonnier  à Paris.«  Avec 
des  phrases  tout  cela  a.  passé  : le  bon  homme  n’est 
rien  dans  la  Constitution  que  le  premier  commis 
de  l’Assemblée  ; on  le  souffre  là  pour  éviter  le 
train  ; mais  on  s’en  passera  quand  on  voudra; 
voilà  25  raillions  bien  gagnés. 

Ons’est  bien  gardé  de  vous  dire  :«  votre  relii 

C 
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gidn  ne  Signifie  rieoj  il  faut  renverser  vos 
» ses  et  vos  autels  » ; c’eût  été  trop  gauche , la 
poire  n’est  pas  touw-fait  mûre...  Mais  on  a 
fèfiiséstout  doucementded'é'clarer  qu’elle  est  la 
religion  de' l’Etat  ; on  a scinde  favoriser  les 
autres  , on  ' laisse  à leursi  ministres  leur  dotation 
territoriale , 'pendant  qu’on  dépouille  les-vôtres  : 
dn  vous  accoutume  insensiblement  à croire 
qu’cHes'sont  toutes  égales,  toutes  indifFérens,  par 
conséquent  qu’il  n’y  en  a point  de  bonne  : on  n’a- 
battra pour  la  i*^^  fois  que  les  trois  quarts  de 
vos  églises , pour  que  vous  ne  vous  effarouchiez 
pas.  Il  faut  bien  vous  dire  qu’o-n  ne  veut  que  rap- 
peller-la  simplicité  dés  premiers  siècles. 

L’Assemblée  ne-pourroit  dire  elle-même  au 
p€uple:«  chassez- moi  tous  vos  calotins  ou  fîchez- 
» les  à la  lanterne  » ; elle  n’a  annoncé  que  le  désir 
d’en  faire  des  apôtres,  en  les  mettant  comme  eux 
à la  besace  ; à cette  condition  elle  leur  promet 
respect  et  considération:  elle  se  plaint  avecbonté 
de  leur  peu  de  docilité , et  ne  leur  demande 
pour  l’oubli  de  leurs  fautes  antérieuresqu’un  petit 
serment,  qui  nous  rendra  maîtres  de  leur  religion 
comme  nous  le  sommes  de  leurs  biens..  ; mais 
elle  a dit  tout- bas  aux  clubistes  et  aux  Journa- 
listes  : » ameutez  le  peuple  contre  ces  gueux-là , 
répandez  des  imprimésjdes  chansons,  des  gravu- 
res ; pendant  que  vous  lestraînerez  dans  la  boue. 
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nous  prendrons  leurs  biens 
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T O U V I n/ 

Oufl  le  verre  me  tombe  des  mains..;.;  U 
diable  m’emporte , si  je  ne  suis  dégrisé  ! 

Le  Pere  Gibou. 

i 

Pour  moi,  j’en  sue  à grosses  gouttes. 

L E R U r>  E. 

Misérable  scélérat,  blasphémateur,  le  voilà- 
donc  ce  grand  secret  des  conjurés?  Eh  bien.’..,, 
regarde  bien  toutes  ces  figures,  tu  pourias  dïrë* 
a tes  pareils  l’efFet  que  leur  Constitution  produit 
surleshonnêtes  gens....  quand  on  leurenmontre 

le  dénouement...  Plus  de  religion  ! plus  de  monar.  ' 

^ P°i”‘  exécuter  le  plan  le  plus  ' 

extravagant  que  l’on  nous  enivre  depuis  deuv 
ans,  etqu  on  dementibule  le  plus  beau  royaume 
du  monde  !...  Nous  devions  bien  nous  tenir  sur 
nos  gardes,  en  attendant  des  gueux,  reconnus 
gueux  par-tout,  ne  parler  que  de  conschncc , 
de  rd^s^on  de  s.rmms  ! Si  on  étoit  sûr  que  ces  ' 
gens-la  sont  chrétiens , on  se  feroit  débatiser. 

Le  Pere  Gibou. 

Ah!  v’ià  d’oû  vient  que  ces  misérables  nous  ‘ 
faisont  faire  tant  de  sermens  depis  deu.x  ans!  f 
ne  croyont  a rien,  i voulont  garrotter  les  cons- 
«ences  des  bonnes  gens , eux  restont  libres,  et 
1 se  fichont  encore  de  nous. 
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Le  R V d ê* 


. Ah  ! sacrédié  ! Us  ne  s’en  f.....  t paslong-tems  i 
je  viens  d’ouvrir  les  y.eux , je  les  ouvrirai  à bien, 
d’autres  ; il  est  impossible  de  ne  pas  voirie  préci- 
pice ; je  vais  crier  sur  les  toits. 


M l R L A r D.  , : . 

Crie , crie , mon  cœur.  Si  tu  i éussis  à ameuter 
les  mécontens , nous  aurons  une  bonne  guerre 
civile  qui  perdra  le  Royaume  et  fera  notre 

fortune.  , - , 

- * Le  P e R e g I r o u.. 


■ 'Bast  ! Bast  ! Quand  j’y^verrons  tous  clair , je 
n’irons  pas  nous  battre  les  uns  contre  les  autres. 
Depis  deux  ans  ,’vous  nous  nourrissez  de  peur  et 
de  promesse  ; vous  n’êtes  forts  que  parce  que  je 
sons  des  pagnottes  , mais  jarni  à la  fin  on  se 
rebeque.  Eh  ! fichetre  ; d’abord  le  Roi.est  à nous 
comme  à vous,  je  voulons  qu’il  soit  libre  com- 
mue nous  ; je  ne  voulons  pas  être  esclaves  , mais 
je  ne  voulons  pas.  d’un  Roi  prisonnier  de  Pans  j 
et  s’il  a le  malheur  de  perdre  un  cheveu  de  sa 
tête,  lui  ou  les  siens,  je  ne  laisserons  pas  une 
baraque  dans  Paris...  Après  tout, de  quoi  s’agit-il  r 
D’avoir  fine  Cofiétitution ? Mafi,  elle  est  toute 
trouvée,  l’avons  dit  dans  nos  Cahiers,  tout  ce 
qui  nous  faut  pour  être  heureux  ; qu’on  le  lise  , 
qu’on  le  fasse,  tout  le  monde  sera  d’accord  , et 
ça  n’est  pas  sorcier.  Par-ia-sandié , que-que 


•.'avons  besoin  d’aller  chercher  vos  guenilles  de 
Constitution,  un  morceau  d’Amérique,  un-mor^ 
ceau  d’Angleterre , un  morceau  de  Geneve  . 

Je  voulons  rester  Français.  C’eft  parce  que  vos 
chenapans  ne  voulont  point  de  Roi, que  f en  voil- 
ions un  ; c’eft  parce  qu’il  ne  voulont  point  de 
Religion , que  je  voulons  la  notre.  Eh  ! Fichetre 

d’un  Diable,  vous  n’avex  qu’à  venir  mettreabas 
nos  églises  & leurs  biens  à l’encan. 

T O U V I N. 

Ventredié  ! n’y  a qu’à  faire  comme  à Dijon , 
lâcher  toutes  nos  femmes  ; elles  prendront  leurs 
couteaux  et  elles  abatteront  tous  lesjoyaux  d un 

Département  5 s’il  se  présente. 

le  Rude. 

Fl  donc  ! Fi  donc  ! Point  de  cochonnerie  pour 
défendre  la  bonne  cause.  Laissez  aller  tous  ces 

bas  valets  des  enragés,  tous  ces  goujats  de  .a 
Conftltufion.Ils  répondront  un  jour  a leurs  con- 
citoyens du  dégât  qu’ils  font  aujourd’hui  avec 
tant  d’insolence.  Il  y a un  moyen  tout  simp  e : 
ce  font  les  Provinces  quinourriffent  Pans  ; n y 

a qu’à  leur  couper  les  vivres  jusqu’à  ce  que  ^ e 

Roi  & l’Assemblée  soient  à 50  lieues  de  Pans  : ^ 

n’envoyons  point  d’argent  ,;nous  verrons  s ils  vi- 
vront avec  leurs  assignats, leurs  attrapignats. 

M I R A L A I D. 

Mais,  mes  amis  , si  vous  résistez  à la  Lot 


O • ^ 

et  au  Roi,  on  fera  marcher  d«s  troupes  contr- 

VOUS. 

le  Rude. 

tious,rhisteràla  Loi  et  au  Roi  ! Non  , sa- 
cred.e,nous  n’y  résisterons  pas;nous  voulons  une 
Rehgion  , une  Loi,  un  Roi:  la  Nation  veut  une 
Constimtion,  f......  c’est  iuste  ; mais  nour  la 

^al^e  , il  faut  ecouter  la  volonté  de  la  Nation 

et  nom  les  complots  des  enragés  , des  f, ca- 

taleurs  , agioteurs  et  rêve-creux  de  Paris  , ras- 
semblés dans  le  cloiib  des  Jacobins.  Où  est-c» 
qu’elle  est  cette  volonté  delà  Nation  .>  Le  père 
ibou  l’a  dit  ; elle  est  dans  nos  cahiers  des  Baillia- 
ges. Que  le  Roi  soit  libre  ; qu’on  dépouille  ces 
cahiers  , le  résultat  fait  la  constitution.  Sacredié! 
mes  amis,  il  me  semble  déjà  voir  le  Roi  dans 
une  grande  plaine  à 50  lieues  de  Paris , placé 
entre  son  Armée  et  un  Peuple  immense,  envi- 
ronne de  nos  Députés  , et  prenant  de  leur  mains 
le  résultat  des  cahiers  pour  le  montrer  à la  nation 
en  disant:  «mes  amis  , voilà  l’expression  de  la 
«volonré  générale  ; je  jure  de  la  maintenir  » 
Mille-millions  d’un  tonnerre  ! lime  semble  déjà 
voir  les  mains , les  bonnets  , les  chapeaux  en 
l’air  on  n’entend  qu’un  cri  : vive  le  Roi;  mais 
ce  cii  ne  finit  pas.  Le  Roi  pleure  de  joie  , il 
fait  signe  de  la  main,  tout  le  monde  se  tait  ; 
toilà  le  Roi  à crier  de  toute  sa  force  : vive  la 
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Kation.  Pour  le  coup  on  ne  n’entend  p us  , 

les  vive  le  Roi  recommencent  plus  tort  qu  au- 
paravant: voilà  mes  Français,  voilà  comme  on 

fait  les  Constitutions.  ^ 

Et  tu  crois  , B ,que  des  regimens  Fran- 

çais viendront  tomber  sur  d’autres  Français  qui 
;e  demandent  que  cela  ! Sacrés  mille  escadrons, 
tu  ne  connoispas  le  fond  du  Soldat  Français. 

Tu  crois  qn’ilaimeroit  mieux  obéir  a «ne  As- 
semblée de  grattés-papier  qu’au  notn  du  Roi.  e 
gage  un  tonneau  contre  cbopine  , f.... , q«e  si 
le  Roi  paroît  à la  tête  du  Régiment  le  plus 
travaillé  parles  enragés,  le  plus  insubordonné 
de  l’Armée , et  s’illui  dit:  « mes  amis  , on  vous 
trompe, c’eft  votre  Roi  qui  vous  dit,  mar- 
ncbons.  Il  Sacré  tu  ente ndrois  rouler  les 

vive  le  Roi,  ils  iroient  avec  lui  mordre  un  canon 
et  nous  autres,  f....  , et  nous  milices  Natio- 
nales , nous  le  suivrions  du  même  train. 

Par  ce  moyen  point  de  banqueroute-,le  cierge 
se  saignera  àublanc  ; la  Noblesse  payera  noble- 
ment ; le  commerce  revivra;  chacun  sera  en  état 
de  mettre  la  main  àla  poche,  et  dans  deux  ans 
la  pûule  aupot. 

Sans  cela  je  te  prédis , pendant  dix  ans,  anar- 
chie émeutes,  révoltes  , banqueroute , ’ Consti- 
tutions  d’enragés  ; nous  nous  mangerons  ; on 
COUS  mandera. 

Ji  Z * 
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notre  secours-  nos  voisins , nos  aliiés r,  nos  amis 
Suites,  AUemands,  Savoyards  , Espagnols:  il 
s agit  d arrêter  une  épidémie  qui  les  mgnace,  re- 
fuseront-ilsde  venir  nous  aider  à éteindre  un  in- 
cendie allumé  par  des  brigands,  et  qui  après  nous 
avoir  consumés  les  embrâsera  àleur  tour;àmesu- 
re  qu’ils  avancerbnt,  tous  les  bons  Français, tous 
les  regimens  se  rangeront  sous  les  drapeaux  du 
Roi  pour, alleraii  devant  de  lui;  les  bonnes  gens 
resteront  tranquilles;  cette  masse  toujours  crois- 
santé  n’écrasera  pas  un  enfant  dans  sa  marche 
elle  viendra  protéger  &' non  détruire  .'alors  sî 
oes  forcenés  oso'ient  encore  refufer  au  Roi  sa 
liberté , leiir.  tête  nous  répondroit... 

* . M I R A L A I D, 

Mais,  misérable  1 tu  veux  donc  inonder  la 
Fi  ance  du  sang  Français  I 

L E R U D E. 

Je  ne  veux,  sacredié,  pas  qu’il  en  coule  une 
goutte  , sicen  eft  celui  des  malheureux  enrao-és 
qui  pousseroient  encore  le  peuple  au  ffieurtre'’et 
auxincendies...Eh  ! mon  Dieu , le  triomphe  des 

honêtesgens-nerssemblepasà  celui  des  brigands! 

tu  verrois  ceux  qu’on  insulte  si  lâchement  au- 
jourd’hui se- jeîter  aloi-s  entre  les  vengeurs  & Les 
coupables  pour  les  sauver..:  ( avec  fia  ) Allons  , 
.qu’est-ce  qui  boit?  je  verse  pour  boire  à la  sanié 
' ver/v.)  Allons,  M. 


^ M I R A L A I D.  ^ 

Tu  t’enivres  de  chimères  , mon  pauvre  gar^ 
çon  ; ta  cofttre-révoliifion  est  impossible. 

' * L E Ru  D^E. 

Qu  appelles-tu  , f,... , cohtrz-P<évolutîon?  Ce 
que  nous  demandons  est  une  cessation  de  révol- 
te 3 ce  sera  la  véritable  la  bonne  Révolution. 

‘ ' M I R A L A I D. 

Appeîles-la  comme  tu  voudra  ; elle  n’est  pas 
possible  rFÀ'Ss'émblée  est  maîtresse  de  Paris , elle 
tienf  le'Rol,  elle  aies Départemens,  les  Cloubs’ 
et  une  partie  de  rArmée  à ses  ordres;  elle- est 
réunie,  les  Royalistes  sont  divisés  ; le  premier  qui 
lève  la  crcte  eft  dénoncé, 8n  le  pend  comme 
Favras , et  personne  h’ose  grouiller. 

^ f ^ F E ' R U b E. 

Les  bons  Français  sont  paralysés  ,L..,  parce 

qu’ils  sont  séparés  et  sans  chefs  ;îous  les  mécon- 
tens  se  taisent,  parce  qu’il  y a du  danger  à se  plain- 
dre;ialais  si  q'uelqu’un  a le  courage  de  lever  enFair 
im  mouchoir  blanc,  en  criant  vive  le  Roi  ! tu  ver- 
ras qu’il  y a de  Péchos  en  France  ; tu  connoîtras 
alors  le  nombre  et  la  force  des  braves  gens;  qu’un 
prince  du  sang,  sacredié,  paroisse  sur  nos  fi'on- 
tieres  pour  demander  au  nom  de  touslesbqns^ 
François  la  liberté  du  roi;  si  on  la  refuse,  nous  vo« 
Içrons  autour  de  lui.  Si  en  vertu  de  la  nouvelle  li- 
berté on  s’opose  à notre  réunion,  qu’il  appelle  à 
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Gros-Louis,  joignez-vous  à nous  j faites  le  Roj,( 
yous  boirez , vous,  a la  santé  delà  natioUw 
M.  G R O s - L O U I s. 

; Ab  ! mes  bons  amis , voilà  la  première  fols  que 
\c  pleure  de  joie  depuis  deux  ans  je  voudroiS' 
bien  pouvoir  ....mais  je  n’ose  pas. Si  je  bouge  , 
il  arrivera  des  malheurs, ...ils  tueront  ma  femme., 
oh  ! non  , j’aime  mieux  dire  que  je  ne  veux  pas. 

L E R U D E.  _ • 

Sacredié  l n’ayez  pas  peur  ,M,-  Gros-Louis  j 

remuez-vous,nousnevous  demandons  que  cela-, 

osez.et  ils  n’oseront  pas  et  nous  oserons..  Je  vous 
jure  sur  mon  âme  et  sur  mon  honneur  de  vieux 

grenadier,que  shlsarrachoient  seulement  un  des 

cheveux  blondins  de'Madame  Gros-Louis,  il  n’y 
anroit  pas  dans  le  monde  entier  un  endroit  grand 
comme  ma  main  pour  les  cacher...Allons  , Mes- 
sieurs , attention ,,  f..... , chapeau  bas  , verre  em 
main:  à la  santé  duRoi  ( tous  répètent  avec  chaleur) 
à la  santé  du  Roi,  {et  approchent  leurs  verres  pour 
trinquer  avec  M.  Gros-Louis.  Le  Rude  continue  ; ) 

Allons,  à vous,  M.  Gros-Louis. 

M.  G R O s - L O U I s ( «n  pleurant.  ) ^ 

De  tout  mon  cœur , mes  amis  : à la  santé  de 

la  Nation.  '' 

L E R U D E. 

' Sacredié  ! ça  fait  plaisir;  que  seroit-ce  doncsi 
c’étoittoutde  bon  !...  ( à Miraldd)  : Tu  peurt 

' cr 


...  , ^ ï ® A L A I D. 

Adieu  donc,  Messieurs  de  Province  • iem’^ 

vais  encore  ramasser  quelques  une,!  ” 

à Pavîe.;  • ^ de  vos  écus 

jje  ne  puis  pas,moi,m  empêcher  d etr^  ri 

p.~  q«.  p,y.  e,  ,„i  b.,  te 

y ^ E R ü D E. 

A /«Wrr  J bon  ; adieu  , M.  Mira  I.  - J 

mornscelui-làestdebonnefoi.  ^ 


F I N; 


